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Introduction

Le plus chétif d’une portée de douze, atteint de la maladie de Carrée 
lorsqu’il n’avait encore que douze mois, le quadruple recorddog mondial 
du cinq cent vingt‑cinq yards s’empara rapidement de l’imaginaire des 
foules urbaines, qu’il arracha pour 29,82 secondes à la morosité ambiante 
de la grande crise de 1929. Et c’est devant plusieurs dizaines de milliers 
de spectateurs massés sur les gradins du stade qui avait accueilli les qua-
trièmes jeux Olympiques de l’ère moderne vingt et un ans plus tôt que 
Mick the Miller emporta le English Derby, la plus prestigieuse classique du 
calendrier. Après une cinquantaine d’années de tentatives sporadiques et 
infructueuses, on était enfin parvenu à concevoir un système permettant 
de maintenir un lièvre de chiffon à une dizaine de mètres de six lévriers 
lancés à soixante kilomètres par heure sur une piste circulaire. Une inven-
tion qui permettrait aux urbains de jouir des plaisirs édulcorés de la vie 
à la campagne et apaiserait les protestations de plus en plus véhémentes 
de ceux qui n’aimaient guère qu’on lâchât des lévriers aux trousses d’un 
lièvre pour le simple plaisir de juger de leur rapidité et autres attributs. 
Hérault d’un sport emblématique de la société industrielle et urbaine, le 
chien qui rapporta plus de dix mille livres à ses propriétaires successifs est 
donc à la fois rupture et continuité, qui s’inscrivent l’une et l’autre dans sa 
généalogie même. En effet, de Glorious Event et Na Boc Lei, elle‑même de 
Let’Im Out, finaliste malheureux de quatre prestigieuses compétitions de 
coursing, Mick the Miller ne vengerait la mémoire de son grand‑père qu’as-
sez symboliquement, à la poursuite de cet insaisissable lièvre de chiffon 
qui se déplace au bruit des poulies qui l’animent. Mais de la même manière 
que ce serait à la remarquable vitesse avec laquelle son aïeul fondait sur 
le lièvre, ainsi qu’à l’intelligence avec laquelle il le manœuvrait pour tenter 
de s’en emparer (mais à son manque d’endurance) que le plus célèbre cou-
reur de demi‑fond de tous les temps devrait d’avoir connu tant de succès, 
cette cynégétique moderne ne peut se penser sans ce qui l’a précédée. 
C’est simplement qu’il n’est guère de nouveau sport qui devienne immé-
diatement populaire sans que, indépendamment de la forme, le contenu 
ne nous raconte une histoire, notre histoire, ou tout au moins celle des 
aficionados et de la société qui l’abrite.

Véhicule privilégié et exclusif, avec le cheval, des sports de la noblesse 
de sang et des bourgeois fortunés des tout débuts de l’épopée marchande 
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britannique, le lévrier, grâce à l’illumination des cynodromes, s’offrait en 
spectacle, le soir après le travail, à un nombre croissant d’ouvriers indus-
triels des banlieues des grandes agglomérations britanniques du vingtième 
siècle, conviés à partager les plaisirs édulcorés de la vie à la campagne et 
les fruits aléatoires de la respectabilité. Car  ce n’est, en effet, qu’au prix 
d’une douloureuse révolution intellectuelle et éthique que Owen P. Smith, 
l’industriel et homme d’affaires américain concepteur du système méca-
nique ovoïdal – converti par le dépôt de bilan de sa première société à la 
nécessité d’autoriser les bookmakers à faire affaire sur ses cynodromes –, 
amassa une considérable fortune. Mise en scène et célébration presque 
rituelle de l’idéologie méritocratique qui sous‑tend l’émergence des sociétés 
démocratiques et industrielles du vingtième siècle, et ceinturée par la hié-
rarchie sociale complexe qui découpe ostensiblement l’espace des tribunes, 
comme pour la contenir, la course sur cynodrome, où le spectaculaire est 
spéculaire, mêle et contient à la fois le sérieux et le jeu (d’argent), seul acte 
vraiment révolutionnaire dont, dit‑on, le capitalisme nourrit ses contradic-
tions. Car le 24 juillet 1926, à Manchester, le maigre public qui parsemait les 
tribunes de Belle Vue, à peine seize cents spectateurs dont la moitié était 
invitée, témoigne rétrospectivement qu’on ne donnait alors pas cher des 
chances de succès du cynodrome dont les cent huit émules, au lendemain 
du second conflit mondial, attireraient plus de cinquante millions de specta-
teurs, juste derrière le football. De sorte que lorsque Mick the Miller ne cou-
rait plus guère qu’après les femelles scientifiquement sélectionnées pour 
perpétuer ses exploits, les actions de la Greyhound Racing Association aux-
quelles une poignée de parieurs avaient souscrit pour cinq pence allaient 
bientôt s’échanger à £37,50, quand la société serait cotée sur le marché 
public. Mais comme s’il fallait toujours que chaque histoire ait une morale et 
comme s’il fallait aussi résoudre la contradiction sur laquelle ils avaient bâti 
leur succès, nombre de cynodromes ne résistèrent pas à la légalisation en 
1961 des betting shops, qui les vidèrent de leur contenu, aux sens propre et 
figuré. Comme s’il fallait encore que quiconque a vécu par le glaive périsse 
par l’épée, un peu à la manière dont nombre de cynodromes avaient déjà 
succombé à la voracité des banlieues ouvrières qui les avaient nourris, la 
société qui avait présidé à l’essor du sport‑spectacle disparut corps et biens 
dans une contre offre publique d’achat en 1987. La poule était trop belle 
pour qu’on la laissât mourir, cependant, et dès 1963, sous l’impulsion de la 
presse sportive, puis en 1967, sous celle des bookmakers, on mit sur pied 
des courses l’après‑midi, dans des stades sans âme(s), sur lesquelles des 
téléspectateurs « télé‑parient ». Loterie dérisoire maintenue en vie sous les 
perfusions répétées des Ladbrokes et autres Corals devenus propriétaires 
de cynodromes pour la circonstance, dompteurs de temps et d’espace pour 
la cause, vendeurs de rêves apprivoisés et fossoyeurs institutionnels du jeu.

Véhicule d’une bien vénale vénerie ludique, civilisée, urbaine et indus-
trielle qui «  télé‑reflète  » le sérieux, l’histoire du lévrier et de son autre 
utilisation, dont nous nous proposons de faire l’histoire, est un miroir aux 
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multiples facettes qui ne réfléchissent le sens qui fait l’intérêt de cette 
étude qu’à l’évocation des origines de cette réflexion et de notre biographie 
canine. Là où tout aurait dû commencer et où tout s’achève, de l’autre côté 
du Canal Saint Georges. Car c’est au père Brophy, prêtre de la paroisse de 
Killeigh dans le comté d’Offaly, grand amateur de sport et fin connaisseur de 
lévriers, que Mick the Miller doit d’avoir vu le jour. Et c’est à l’Irlande que les 
cynodromes britanniques doivent l’énorme majorité de leurs plus grands 
champions et de leurs plus grandes lignées d’athlètes.

Sorte de sous‑traitant attitré et siège de la fédération mondiale des 
courses de lévriers, l’Irlande est aussi et surtout, pour le sujet qui nous pré-
occupe, depuis que le Parlement britannique a aboli la chasse à courre et 
le coursing en 2005, l’un des seuls pays au monde où l’on ait jamais jeté 
et où l’on jette encore deux  lévriers sur un lièvre vivant afin de juger du 
meilleur des deux sous l’égide d’une organisation dûment reconnue : le Irish 
Coursing Club. La république d’Irlande est aujourd’hui le seul théâtre mon-
dial de la forme rationalisée de la compétition cynégétique originelle, léguée 
et abandonnée par les Anglais, où dans une sorte de très large corridor, on 
contraint et entraîne des lièvres en sursis à courir en ligne droite vers la par-
tie supérieure de l’arène où des issues de secours leur ont été ménagées afin 
d’échapper aux chiens lancés à leurs trousses. Comme à Newcastlewest, 
dans le comté de Limerick, derrière le terrain de hurling et de football gaé-
lique, à une centaine de mètres de l’église de l’Immaculée-Conception et du 
Knights Inn, où des juges inexpugnables juchés sur des chevaux ostenta-
toires galopent encore au côté des chiens lâchés en contrebas et continuent 
de tirer de la pochette de leur aristocratique veste de chasse à courre les 
mouchoirs de soie rouge ou blanche qui indiquent la couleur du collier du 
vainqueur. Mais à Clounana, à une dizaine de miles de là, la caméra du circuit 
interne de télévision qui permettait aux hommes de visionner la course sous 
les tribunes de tôle et de bois où les femmes font chauffer le whisky a cessé 
de tourner un objectif pudique quand il arrivait que l’un des deux chiens 
parvînt à s’emparer de la proie. En effet, la Irish Cup a été transférée sur 
l’hippodrome de Limerick au plus fort du miracle économique irlandais, et 
une loi de 1993 impose le port de la muselière. Cependant, la compétition 
par éliminatoires continue de se dérouler au rythme régulier de l’apparition 
programmée des lièvres, et cette quasi ultime rationalisation ne change fon-
damentalement rien à son histoire. Tout juste sonne‑t‑elle le glas programmé 
d’une pratique en décalage temporel avec l’évolution de la société, et en 
décalage spatial et social avec son berceau.

Décalage temporel, car si les courses de lévriers sont à cette compétition 
cynégétique en espace clos ce que le tir à l’arc et le tir au pistolet ou à la 
carabine (à air comprimé ou à poudre, couché ou debout, sur cible fixe ou 
courante, à dix mètres ou à cinquante mètres) sont à la chasse et à la guerre, 
ou ce que l’escrime ou le tir sont au duel, on peut légitimement s’interroger 
sur la survie de cette pratique. Non pas qu’il ne se trouve plus de tribus pri-
mitives subsistant du produit de leur chasse en conflit permanent avec des 

« 
D

es
 lé

vr
ie

rs
 e

t d
es

 h
om

m
es

 »
, L

au
re

nt
 D

an
ie

l 
IS

BN
 9

78
-2

-7
53

5-
21

25
-4

 P
re

ss
es

 u
ni

ve
rs

ita
ire

s 
de

 R
en

ne
s,

 2
01

3,
 w

w
w

.p
ur

-e
di

tio
ns

.fr



Des lévriers et des hommes Introduction

10 11

congénères, et dont on se lamentera de la déchéance qui accompagne iné-
vitablement leur contact avec l’homme civilisé. Non pas qu’il ne se trouve 
plus de peuples civilisés à croire qu’on peut se moquer impunément, qui 
des conventions de Genève, qui du nouvel ordre international, qui du devoir 
d’ingérence, pour peu qu’ils menacent les intérêts économiques de plus 
puissants. Non pas enfin qu’il ne se trouve plus de victimes à vouloir faire 
justice elles‑mêmes et à y parvenir parfois, pour le plus grand plaisir de cer-
taines franges des démocraties occidentales mais au grand dam de l’ordre 
judiciaire dont les avocats refusent pourtant de défendre le monstre bestial. 
Un déni de civilisation.

Décalage spatial, aussi. En effet, les plus intrépides archéologues de 
notre cynégétique agonistique, probablement avides de justifier cette sin-
gularité irlandaise, n’hésitent pas à y voir le plus vieux sport national, car 
le lévrier serait d’origine celte. C’est ce que permet de suggérer Flavius 
Arrianus, historien et philosophe romain d’origine et de langue grecques du 
second siècle de l’ère chrétienne, et auteur du premier témoignage exhumé 
de l’utilisation cynégétique du lévrier, pour lequel les Grecs n’avaient pas de 
chiens capables de battre le lièvre à la course avant que les Celtes n’enva-
hissent et ne pillent Delphes en 273 avant l’ère chrétienne. Cependant, nous 
verrons qu’il s’agit de sport créé par les Britanniques du début de l’époque 
moderne, ce qui pose la question de sa survie contemporaine d’une part, et 
uniquement irlandaise d’autre part, compte tenu de l’antagonisme tradition-
nel entre les deux pays et du rôle tout particulier du sport dans la lutte de 
l’Irlande pour son indépendance.

Décalage social, enfin, car si ce sont les classes populaires et rurales 
irlandaises qui maintiennent le dernier bastion occidental de ce sport, le 
coursing est né par et pour les classes supérieures britanniques d’un droit 
de chasse répressif, de l’apparition précoce d’une élite bourgeoise en quête 
de statut et de l’union d’élites sociales soucieuses de conserver et d’asseoir 
leur hégémonie.

•	

Si Mick the Miller ne foula le stade de White City, construit pour accueillir 
les jeux Olympiques de Londres en 1908, qu’après qu’on l’eut converti en 
cynodrome et dix-neuf ans trop tard pour espérer quelque médaille, il semble 
qu’à la veille de la révolution puritaine anglaise de 1640, ses ancêtres aient, 
eux, figuré au programme des jeux, prétendument Olympiques, de Cotswold 
– du nom du mont sur lequel on les disputait, à l’instar des Grecs. Disputés 
dans la paroisse de Webston‑sub‑Edge, dans le comté de Gloucester, ces Jeux 
seraient probablement tombés dans l’oubli si Stratford‑upon‑Avon, la ville 
où vécut William Shakespeare, n’avait été distante que d’une vingtaine de 
kilomètres et si on n’avait pas tenté de savoir s’il s’y était rendu. Cependant, 
le premier ouvrage spécifiquement consacré au coursing ne datant guère que 
de 1829, les Jeux que Robert Dover inventa, à la charnière du Moyen Âge et de 
l’époque fondatrice de la précocité de la révolution industrielle britannique 
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– dont on s’accorde à penser qu’elle joua un rôle important dans l’origine 
anglaise des sports modernes – sont l’un des tout premiers témoignages 
historiques de notre cynégétique. Ainsi, entre héritage prétendument grec 
de ces Jeux et nos pratiques contemporaines, Cotswold Games  : Annalia 
Dubrensia. Vpon the yeerely celebration of Mr Robert Dovers Olympick Games 
vpon Cotswold‑Hills 1 – recueil de poèmes écrits à la gloire du fondateur en 
1636 par Matthew Walbancke et exhumé par des chercheurs qui tentaient de 
savoir si William Shakespeare s’y était rendu – nous permettra, entre star-
ting‑block et photo‑finish, rupture et continuité, de mesurer les similarités 
et les différences entre les sports qu’on pratiquait à Cotswold et la significa-
tion dont les Grecs avaient investi leurs Jeux, de mieux comprendre le sym-
bolisme dont les Anglais du dix-septième siècle habillaient leurs pratiques, 
et de placer l’émergence du coursing sur ce continuum qui va de nos origines 
barbares à nos sociétés modernes. Né de l’hétéroclisme socio-économique 
des élites qui s’en réservèrent l’usage, entre droit du sang et méritocratie, 
ordre du hasard et ordre de la raison, on ne sera pas surpris que le coursing, 
produit d’une concomitance socio-économique et spatio‑temporelle qui doit 
autant au passé qu’il annonce de futur, en rapport dialectique étroit avec les 
Jeux qui l’abritèrent, est également caution des élites.

Apparu dans un contexte politique, religieux, social et économique 
qui illustre le clivage entre la tradition et le progrès, rupture et continuité 
encore, Cotswold Games : Annalia Dubrensia. Vpon the yeerely celebration 
of Mr Robert Dovers Olympick Games vpon Cotswold‑Hills nous permettra, 
dans un deuxième mouvement, de conceptualiser l’interaction postulée 
de la société et du loisir. Le coursing en espace clos naquit également, 
en effet, de l’évolution sociale et économique de l’Angleterre du dix‑neu-
vième siècle, le long d’un processus de rationalisation dont il est la forme 
intermédiaire, et la course sur cynodrome, la forme ultime. L’emblème 
d’une société sous‑tendue par l’idéologie progressiste dont les records 
de Mick the Miller, qui ne lui vaudraient aujourd’hui même pas de figurer 
parmi les six finalistes de la plus insignifiante des classiques, magnifient 
rétrospectivement la marche. Cependant, en dépit du fait que le coursing 
en espace clos émane de la société dont il naquit, c’est l’invétération des 
comportements qui sous‑tendirent son émergence même, et assurent son 
équilibre aujourd’hui, qui précipita sa disparition. Car là où le coursing à 
Cotswold cautionnait la société, sa version industrialisée en menaçait les 
fondements de l’émergence et de la stabilité.

1.	�Nous utilisons le fac‑similé de l’édition de 1878, publiée par Williams & Son, Cheltenham, 
sous la direction de Edward R. Vyvyan, sous le titre Cotswold Games : Annalia Dubrensia, 
republiée en 1970, par The Tabard Press, Londres. L’édition de 1878, préfacée par Vyvyan, 
est elle‑même un fac‑similé de la première réédition de l’ouvrage originel dont il ne survit 
qu’une quinzaine d’exemplaires. Cette réédition aurait été augmentée d’un trente‑cinquième 
poème, probablement de la main du petit‑fils de Robert Dover, en 1680 selon Vyvyan, ou en 
1736, pour le centenaire de la première publication, selon Joachim K. Rühl, « The “Olympic 
Games” of Robert Dover », in N. müller & J. K. RüHl (éd.), Sport History : Official Report of the 
Olympic Scientific Congress, University of Oregon, Eugene, July 19‑26, 1984, Niedernhausen : 
Schors‑Verlag, 1985, p. 192‑203.
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C’est là qu’apparaît ce « défaut de serrage, d’articulation, entre deux pièces 
d’un mécanisme », ce jeu entre le ludique et le sérieux des utilisations du 
lévrier. Jeu ou décalage. Décalage spatial d’abord, puisque le coursing en 
espace clos n’est plus légal et pratiqué qu’en Irlande ; social ensuite, car ce 
sport n’est plus guère pratiqué que parmi le petit peuple ; temporel enfin, 
quand le jeu devient échappée de sens et que la pratique prend des allures 
de cirque romain qui siéent mal au vingt et unième siècle.

Rupture ou continuité ?
L’Irlande, la république d’Irlande, d’une part, et les six comtés du nord-

est de l’île rattachés à la Couronne britannique, d’autre part, s’est longtemps 
largement définie par rapport à l’occupant anglo-saxon. Elle offre à ce titre, 
dans ses deux composantes, un formidable laboratoire où vérifier ce que 
nous aurons découvert de l’origine du sport, mais aussi de l’apparition ainsi 
que de la disparition de sa version industrialisée. Cependant, la popularité 
exponentielle du coursing en république d’Irlande dans les années vingt du 
siècle dernier ne peut s’expliquer que négativement. En effet, si la forme 
est identique, les ressorts de son émergence sont tout à fait différents, et il 
entretient, là encore, un lien étroit avec l’histoire politique, sociale et éco-
nomique du pays. Cependant, le coursing ne survit que pour le plaisir de 
quelques-uns, et à mesure que l’axe focal se rétrécit, de la société à l’homme, 
à la femme, à l’animal, l’espace cynégétique peut être lu comme une subli-
mation de contraintes enfantées par la société, irlandaise en l’occurrence. 
Néanmoins, couple d’ombre et de lumière, le jeu et le sérieux fondent et 
confondent l’instinctif destructeur et l’instinctif créateur qui, pour réduc-
trices que soient les dualités, se mêlent et se démêlent au gré de la marche 
qui nous extirpe de nos origines ou nous y ramène, la barbarie ou la félicité.
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